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  Quatrième partie 
Imbrication


   


   


   


   


  « Des étoiles obscures, ils vinrent là où l’Homme était né, invisibles et repoussants.


  Ils descendirent sur la Terre primitive.


  En dessous des océans, ils couvèrent au cours des âges, jusqu’à ce que les mers se retirent ; 


  puis ils pullulèrent et dans cette multitude, commencèrent à régner sur la Terre. »


   


  Le Necronomicon, « Le livre de l’Arabe dément Abdul Al-Hazred »


   


   


  1.
La tente qui tremble


   


   


  Kwanita et Bastien avaient marché pendant une bonne demi-heure, revenant vers le complexe paramilitaire du chalet afin de le contourner pour s’enfoncer dans les bois vers l’est. Il devait être près d’une heure du matin maintenant. La lune dirigeait son regard dans l’obscurité glacée qui recouvrait le lac Huron et sa forêt alentour, le pointant, intriguée et curieuse, sur ces deux humains qui évoluaient en silence entre les arbres et qui se dirigeaient maintenant vers un tipi, un petit tipi traditionnel cris, dressé là, seul, perdu dans cette immense nature, mais de façon étrange parfaitement à sa place. Il décorait la nature environnante de sa présence discrète, pierre précieuse d’une culture sage et ancienne sertie dans son écrin naturel.


  — C’est une blague ? demanda Bastien, légèrement ironique. Je me demandais où tu allais passer tes soirées quand tu quittais le repas du soir… Un tipi ? Tu vis vraiment dans un tipi ?


  — Parce que tu dors dans un lit moelleux, toi, répondit laconiquement Kwanita en lui jetant un regard noir.


  Bastien sourit.


  — Non, reconnut-il simplement. Non…


  — Moi, je ne dors bien que dans un wigwam, c’est comme ça… Sinon, je n’arrive pas à trouver le sommeil. J’ai demandé, et le sergent a dit que c’était faisable. Donc…


  — Je comprends, dit Bastien à voix basse. Tout devient réalisable aux États-Unis, énonça-t-il en laissant poindre le ton de l’humour.


  — Mouais, faut croire, compléta Kwanita, empruntant lui aussi le même ton de l’humour et indiquant ainsi qu’il actait le protocole de paix proposé par le jeune militaire. Tu verras, c’est confortable…


  Et en effet, le tipi l’était. Une fois passée la porte en peau de bison, une douce chaleur les accueillit. 


  — Normalement, ce sont les femmes qui s’occupent du wigwam chez nous, expliqua Kwanita. Il faut changer les peaux tous les ans, et réparer celles qui sont abîmées, car elles s’amincissent avec le temps.


  — Encore une corvée dont se dégagent les hommes, c’est ça ? 


  — Non, le Français, tu n’y es pas du tout ! Le tipi appartient à la femme. Si tu rentres un soir et que tes affaires sont posées devant, c’est que tu n’as plus qu’à aller dormir à la belle étoile ! La tente est aux femmes. 


  Bastien découvrit une couchette composée d’une peau d’ours étendue sur un sommier de joncs tressés, des peaux de cerf étirées à l’intérieur de l’habitation afin d’en assurer l’isolation. Au centre de la structure, un feu entretenu par un ingénieux système d’aération venant du sol laissait monter la fumée vers un toit intérieur légèrement incliné, permettant son évacuation tout en le préservant des intempéries. 


  Des cordes, tendues à l’intérieur de la tente, semblaient permettre d’articuler des perches afin de resserrer rapidement l’ensemble de la structure en cas de vent violent. Plus que tout, Bastien admira l’intensité des couleurs qui rayonnaient dans l’habitacle : peintures rupestres, tentures, tapis, tout exprimait le chant coloré de la vie, de la joie et de la vitalité. 


  — Assieds-toi à côté du feu, proposa l’Indien, en y rajoutant une bûche.


  — On se sent bien ici, dit Bastien alors que toute agressivité et toute tension se décidaient enfin à le quitter.


  — C’est parce qu’un wigwam n’est pas qu’une habitation, le Français. Ce lieu nous sert plus qu’à dormir et manger. Il nous met en relation avec la nature et le Grand Esprit. Nous orientons la porte toujours vers l’est : c’est la direction sacrée vers l’apprentissage du Grand Mystère du commencement de toutes choses. Allongés sur le sol, nous contemplons le ciel. Ainsi, nous restons ancrés à la Terre-Mère. Nos rêves alors portent nos esprits vers des lieux qui nous permettent de communiquer avec les forces qu’on ne peut voir avec les yeux.


  Kwanita alla chercher des objets et revint avec une longue pipe, un sachet d’herbes et un tambourin. Bastien l’observait avec attention et curiosité, suivant dans ce tipi cet homme si différent de celui qu’il pouvait être quand ils se croisaient au chalet ou pour sa formation. 


  Ici, Kwanita habitait un autre temps et un autre temps l’habitait, l’emplissait de calme, étirait la durée de ses mouvements, de ses regards, de ses mots. Bastien s’attendait à tout moment à voir ce visage anguleux, à la mâchoire carrée, à la peau marquée par le soleil et l’air vif des grands espaces se tourner vers lui, auréolé de plumes d’aigles, relevé de traits de peinture pour quelque cérémonie religieuse ou chant de guerre. Quel âge pouvait avoir cet homme ? se demanda Bastien. Des milliers d’années semblaient maintenant se bousculer dans ses petits yeux noirs emplis d’une lumière venue du fond des âges.


  — Je vais faire ce soir ce que les Anciens appellent « la tente qui tremble », commença Kwanita.


  Voyant l’attention sérieuse et prudente que lui accordait Bastien, il continua.


  — À l’aide de chants et du son du tambour, je vais laisser entrer ceux qu’on appelle les Vents. Cette expression désigne les Esprits des quatre points cardinaux. Chacun est invité à entrer, mais un seul te guidera. Je te le répète, je ne suis pas chaman, mais j’essaierai de rester avec toi, d’accord ?


  Bastien acquiesça, peu rassuré, mais intrigué toutefois.


  — Ce qui m’a poussé à chercher le silence de la forêt, ce qui m’a fait me réfugier dans le froid de la nuit… l’interrompit toutefois respectueusement Bastien. 


  Kwanita attendit, tout aussi respectueusement, que Bastien trouve les mots.


  — Il y a ces symboles que l’on étudie avec Léonard Vasseur, se décida Bastien. Ces symboles qui viennent d’une culture ancienne de la Mésopotamie. Cette nuit, je ne sais comment le dire exactement, mais ces symboles m’ont « parlé » et ils ont ancré des images dans ma mémoire. Alors que je pratiquais des exercices de méditation enseignés par monsieur Wang, ces symboles se sont imposés à moi et j’ai… j’ai vu des choses. J’ai vu mon frère et… et j’ai pris peur…


  — Les symboles servent à cela… Quels qu’ils soient, ils parlent avec des images et racontent des histoires. La colombe, par exemple, symbole de la paix, raconte une histoire. Les anciens n’utilisaient pas des lettres comme nous les utilisons. Ils devaient décrire le vent, la lumière, la douceur de l’herbe du printemps qui perce à travers la neige, la force du poisson qui remonte le courant, la solitude de l’homme quand il naît et quand il meurt. C’est pour cela que ces symboles que tu étudies t’ont raconté leurs images. Le Chinois est un grand chaman, c’est certain ! C’est normal qu’il connaisse ces choses et qu’il te les enseigne. Et c’est normal que ces symboles anciens aient éclairé ta conscience ! dit Kwanita sur le ton de celui qui explique à un enfant qu’après le jour vient tout naturellement la nuit.


  — J’ai peur que ces images reviennent pendant que tu…


  — Alors arrête d’avoir peur, l’interrompit à son tour Kwanita, chassant cette objection d’un geste de la main. Wakan Tanka, l’Être Suprême, est tous les symboles, toutes les images, tous les mots. Laisse-les venir s’ils veulent venir ! Que tu parles anglais, français, cris ou le langage des anciens symboles de la Mésopotamie, peu lui importe. Laisse tes peurs ce soir, le Français, et libère ton esprit, tout simplement…


  Et disant ces mots, Kwanita jeta dans le feu une poignée d’herbes. S’éleva aussitôt une odeur entêtante, tout à la fois poivrée, musquée et douceâtre. Kwanita tapa sur le tambour un rythme lent constitué de trois tons, qu’il répéta après une pause de trois secondes. Sans autre explication sur ce qui l’attendait, Bastien sut qu’il convenait maintenant de se taire, et fit ce qu’il savait faire le mieux depuis le début de sa formation avec monsieur Wang : il respira profondément. 


  Le rythme du tambour changea, et la voix de Kwanita vint se mêler à ses vibrations. Une voix profonde, gutturale, qui s’emparait de sons venus du fond des âges, venus aussi des étoiles, du vent et de la pluie, du soleil et de la course des bisons et des chevaux sauvages. Une voix qui chantait, ronflait, roulait, grimpait, jouait avec les résonances du tambour, les remuant au rythme de l’instrument, en étirait les phonèmes… Les yeux de Bastien se fermèrent.


  Un loup hurla. 


  Il y eut ce bruit d’un vent impétueux d’automne. 


  Une cascade gronda. 


  Le lac chanta les bruissements de l’été. 


  Le cerf s’arrêta et Bastien entendit son cœur battre à tout rompre.


  L’herbe craqua sous les pas d’un vieux bison.


  Le silence de l’espace battait comme un cœur lui aussi, lent, profond, ample… 


  — Bastien.


  Cette voix…


  — Bastien, regarde-moi.


  La voix, malgré le temps, malgré l’altération des souvenirs, avait gardé cette intonation douce et aimante. 


  Ses yeux s’ouvrirent sur ceux de son frère. 


  Kwanita se tenait à ses côtés, mais recula et s’enfonça dans la nuit, drap de jais tendu autour d’eux, battu par les ressacs du temps et l’immensité de l’univers. L’Indien disparut tandis que Bastien et son frère, Matthieu, restaient là, debout, l’un face à l’autre, s’interdisant de rompre la beauté et l’intimité de cet instant, pour lui permettre de se dissoudre dans l’éternité.


  — Comment…


  —… Est-ce possible ? compléta Matthieu.


  — Tu es bien…


  —… Matthieu… Oui…


  À nouveau le silence. 


  À nouveau l’éternité.


  — Quand je suis parti, je vous avais déjà abandonnés depuis longtemps, Bastien. Mon esprit se perdait et ce n’est même pas moi qui ai pris cette décision de mettre fin à ma vie. La mélancolie est un poison qui nous éloigne de nous-mêmes. On observe le temps entre ce qui fut et ce qui est, entre la lumière de jadis et l’ombre actuelle, et on espère la joie de ce qui fut en ne souffrant que de la douleur de ce qui est. Ne reste pourtant que la douleur… Tout le temps… On se rend compte que ce qui est brisé l’est à jamais et la vie ne supporte pas autant de douleur dans un seul corps. Je n’avais plus la capacité de choisir. J’étais malade de trop de tristesse, et cette maladie m’a arraché à vous. Je n’étais pas fait pour la guerre… Certains hommes sont faits pour la guerre. Moi, l’horreur des tranchées m’a détruit. Elle a décousu mon humanité et je n’arrivais pas à recoudre les morceaux. Il y en avait trop… Quand tous ces morceaux de soi se décousent, ils se consument… à la fin et il m’en manquait trop. Je suis juste mort de trop d’absence de moi !


  — J’ai tant de fois imaginé que je te retrouvais, que tout ça, ce n’était qu’un cauchemar, et là, tu es devant moi et… et je ne sais juste pas quoi dire.


  — C’est parce qu’il n’y a rien à dire, Bastien. 


  — Qu’es-tu aujourd’hui… Un… Un ange ? se hasarda-t-il.


  Matthieu adressa à son frère un sourire bienveillant, mais amusé.


  — Je crois que les enseignements qui te sont aujourd’hui prodigués s’inscrivent dans des philosophies qui parlent mieux de ce que je suis… Je ne suis pas un ange, non… Je fais partie d’une… unité… Oui, une unité que l’on peut considérer d’un point de vue, comment dire ? cosmique ? universel ? qu’il me serait difficile de nommer autrement. Et de cette unité, je me présente à toi sous une forme, celle de l’être humain que j’étais pour que tu puisses mieux accepter et entendre.


  — Tout paraît tellement vrai, tellement… tangible !


  — Ce que tu ressens comme étant un corps en ce moment, ce que tu vois de moi et que tu interprètes comme étant un corps, tout cela n’est que l’expression de l’énergie de notre esprit. C’est l’esprit qui construit la réalité. Donc, oui, je l’affirme : tout cela est vrai et tangible.


  — Kwanita m’a dit que tu voulais me parler, que c’était… important…


  — Oui, Bastien ! Très important ! se rembrunit Matthieu. Nous n’intervenons quasiment jamais, ou si peu. Uniquement quand l’équilibre est menacé. 


  — Et il l’est ?


  Matthieu acquiesça.


  — Des forces s’animent, Bastien, mobilisant des esprits qui peuvent construire une autre réalité, très… sombre. Ce qui se passe dans ta réalité affecte globalement toutes les réalités. Les mondes physique et spirituel sont liés… imbriqués… Et de cette imbrication naissent et meurent des univers, des étoiles, des civilisations. Un être est à la croisée des chemins donnant sur deux directions que peut prendre le monde nouveau qui est en train de se construire dans ta réalité.


  — Une direction maléfique et une autre bénéfique, c’est cela ?


  Matthieu remua la tête en signe de dénégation.


  — Non… Ces notions de bien, de mal n’ont pas lieu ici… Parlons plutôt en termes de… plaisant ou de déplaisant, si tu veux bien. Ce sont les religions qui parlent du bien et du mal, qui ont besoin de séparer, de diviser, mais pas la spiritualité. Rappelle-toi ce que je t’ai dit : je parle d’unité ! À la croisée de ce chemin, ton monde peut emprunter un chemin plaisant, et un autre déplaisant… Mais rien n’est joué… Il n’y a pas un plan cosmique écrit de tout temps avec un déterminisme divin qui va voir s’opposer les armées d’anges et les armées de démons… Les choses ainsi posées décriraient une vision binaire de la création, or, je te l’assure, la création n’a rien de binaire, s’amusa Matthieu.


  — Que suis-je censé faire dans cette mécanique universelle qui me dépasse complètement ? demanda Bastien.


  — M’aider à ramener cet être, dont je te parle, à sa place.


  — Je le connais ?


  — Ce n’est pas « le », c’est « la »… Oui, tu la connais… Elle s’appelle Amalia…




  




  2.
Loup Noir


   


   


  Les étoiles roulèrent. 


  Le manège de l’univers se mit en branle. 


  Bastien vit s’animer le ballet des constellations sur la toile noire de l’univers. Il vit le temps avaler des mondes, des étoiles s’éteindre dans des explosions d’ondes, des poussières s’agglomérer pour former le cœur en fusion de planètes. 


  La ronde devint course, les lumières devinrent un trait continu flamboyant, et dans un flash aveuglant, le temps figea le mouvement. 


  Dans cet endroit que contemplait maintenant Bastien, le haut et le bas n’avaient plus lieu d’être. Ils se fondaient l’un dans l’autre. Une sphère immense d’une brume sombre émergeait du néant, et dans cette nuit tremblait une autre nuit, plus sombre encore. 


  Une prison. 


  La sphère fit l’effet d’une geôle à Bastien qui ressentit alors un désarroi immense tandis qu’un froid noir et visqueux engluait son âme.


  — Il existe une civilisation qui se nomme Fomoires. Ce sont des êtres qui viennent des Temps immémoriaux et des Étoiles Premières. Ils ont jeté leur dévolu sur la Terre, bien avant que nous y apparaissions. Ce lieu que tu contemples en ce moment, ils l’appellent le Hors-Temps. Ils s’y lovent, s’y cachent et y sommeillent pendant que le temps continue en dehors à s’égrener lentement. Quand j’ai quitté le monde dans lequel tu vis, on m’a accueilli dans un univers de transition nommé Sidh. Dans le Sidh évoluent des dieux et des êtres de lumière que nos traditions humaines connaissent par exemple sous le nom de Fées. Les religions aux dieux uniques telles que nous les connaissons ont souhaité accaparer ces traditions et appellent ce monde « Paradis ». Mais là encore, il n’y a pas un paradis d’un côté et un enfer de l’autre…


  — Toujours cette notion d’unité, c’est cela ? comprenait Bastien.


  — Oui, Bastien, toujours cette notion d’unité ! Exactement ! Dans le Sidh se côtoient l’ombre et la lumière. Les Fomoires y avaient leur place et leur légitimité. Mais certains choisirent l’isolement du Hors-Temps, et à partir de ce Hors-Temps, leur magie − issue d’une source qu’ils nomment Cîl − a la capacité de s’étendre vers l’esprit des êtres humains. Certains, plus sensibles que d’autres, se font happer par cette magie qui les corrompt. C’est ce qui s’est produit avec Amalia…


  Matthieu tendit la main et encouragea Bastien à plonger son regard dans l’obscurité de cette bulle froide suspendue au milieu d’une obscurité immobile.


  Son regard perça le voile du brouillard et il se retrouva dans la sphère. Des choses tapies dans l’ombre l’observaient. Des choses faites d’ombres elles aussi. Il l’entendit alors… La voix d’un souffle, d’un souffle triste et désemparé. Bastien se dirigea vers ce souffle. Il avançait avec difficulté, repoussant l’ombre de ses mains, violant un endroit qui ne voulait pas de lui, un endroit qui lui hurlait son mécontentement et son opposition. Il progressa néanmoins, sa volonté s’affermissant… 


  Il la découvrit alors.


  Recroquevillée sur elle-même, n’attendant plus, le regard perdu…


  Dans toute la beauté cristalline de sa tristesse, Bastien découvrit Amalia. 


  Il découvrit la douceur du ciel qui se pâme de l’orange et du rose du crépuscule.


  Il découvrit la caresse de l’herbe sur laquelle on passe la main quand, allongé sur la prairie, l’esprit vagabonde avec les nuages.


  Il découvrit la chaleur d’une brise d’été qui se perd dans la fraîcheur d’un sous-bois.


  Et il comprit que cette Amalia, qu’il voyait assise là, arrachée à celle qui tissait une toile sordide en Allemagne, en était l’âme et l’humanité. 


  Il comprit que cette jeune fille à la beauté enivrante qui patientait ici depuis si longtemps brillait de toute la lumière qui avait disparu de celle qui évoluait dans son monde et sa réalité.


  Elle posa sur lui son regard, et refusant presque de croire qu’elle voyait enfin un autre être humain, elle se leva.


  — Je suis là depuis si longtemps ! Si longtemps… Pourquoi m’a-t-on enfermée ici ? 


  Sa voix coula jusqu’à l’âme de Bastien et l’étreignit.


  Il tendit la main, et toucha la sienne… Alors, il vit… tout !


   


  *


   


  L’année 1881 apporta sur l’Ukraine en général et sur le domaine du baron von Rosen en particulier une chaleur malade, faible, chargée en excès d’entrelacs de fraîcheur, d’humidité et de vent, qui éroda la bonhomie du baron, réveillant son arthrose et le dotant d’une humeur grincheuse et bougonne. À force de pester et de piétiner, il décida d’entraîner sans discussion possible toute sa famille et tous ses domestiques dans son sillage jusqu’à sa demeure d’été, en Crimée.


  La procession de bagages, valises, malles et cantines en tous genres commença donc dans une agitation fébrile, sous le regard sévère du majordome et de l’intendante qui orchestraient les partitions du ballet des valets, gouvernantes, cochers, bonnes, blanchisseuses, cuisinières, garçons d’écurie et garçons et filles de cuisine.


  Depuis la mort de son mari, quelque huit années plus tôt, Loulia Jeleznov comptait comme pensionnaire du manoir de la baronnie, sous le statut particulier de soigneuse. Sa fille, Amalia, servait Madame la Baronne von Rosen sous le statut de femme de chambre. Elle en avait appris les codes et exécutait les tâches de sa mission avec une rigueur qu’Anna von Rosen vantait auprès de ses amies. 


  C’est donc le plus naturellement du monde qu’Amalia et sa mère durent elles aussi préparer leurs valises afin de faire partie du convoi nobiliaire jusqu’aux rives de la mer rouge.


  Amalia trépignait d’impatience… 


  La mer ! se répétait-elle, je vais voir la mer !


  Quelle sensation lui procurerait le sable sous les pieds ? La chaleur du soleil irradierait-elle, brûlante et propice aux siestes, ou serait-elle au contraire douce et entraînante, encourageant l’audace des bains et des jeux dans l’eau salée ? De toutes ces questions qui se bousculaient dans sa tête, aucune ne prenait autant de place que celle qui emplissait son cœur : le fils du baron, Roman von Rosen, l’embrasserait-il comme il l’avait fait au printemps, alors qu’elle cueillait des fleurs pour en décorer la chambre de sa mère ? Reposerait-il ses lèvres sur les siennes et la serrerait-il contre lui, au point de transformer son cœur en un ballon trop gonflé, prêt à exploser ?


  Il les accompagnerait, et aux regards qu’il lui adressait parfois, elle ressentait déjà la liqueur de ses lèvres l’enivrer, le tison ardent de son amour la consumer entièrement, faisant d’elle un phénix qui de ses cendres redevenait femme, pour se consumer à nouveau dans ce cycle fou des amours de seize ans.


  L’aimerait-il dans le creux secret d’une crique, leurs corps frémissant l’un contre l’autre ? Lui confierait-il ses peurs, ses doutes de jeune officier du Tsar ? L’épouserait-il ? 


  À cette idée, elle étouffait souvent un cri de désespoir qui la réveillait aux heures les plus noires de la nuit. Elle n’était que femme de chambre ! Comment un jeune baron, héritier de la richesse des von Rosen, pourrait-il l’épouser ? Mais ne lui avait-il pas confié au creux de l’oreille qu’il l’aimait pour cacher ce secret dans le coffre de son âme ? Ne lui avait-il pas avoué qu’il la désirait, elle et elle seule ?


  Dans ses rêves, un autre homme apparaissait parfois. Ses visites laissaient toujours Amalia fiévreuse et troublée au réveil. L’homme de la sphère noire… de ce noir moiré, ondulant sous la lumière de cet être de puissance qu’elle rencontrait épisodiquement en rêve depuis ses huit ans. Depuis ce jour où son père…


  Concernant le jeune baron Roman von Rozen, le jugement de ce mystérieux conseiller de la nuit tranchait en sa défaveur. Pour lui, Roman, comme tous les hommes, mentait ! Il le savait, car il affirmait à Amalia avoir étiré son regard jusque dans le cœur de ce jeune noble afin d’y voir que seules la beauté et la virginité d’Amalia l’intéressaient. Ses rêves romantiques de jeune femme de chambre, il n’en avait cure !


  « Rejoins-moi, Amalia, lui susurrait-il onctueusement. Abandonne-toi à moi ! Suis les chants anciens et les mots de notre magie ! Embrasse les savoirs des Fomoires et comprends que les hommes sont tous comme ton père : il n’y a dans leur cœur que méchanceté et noirceur, il n’y a dans leur cœur assez de place que pour la toute-puissance de leur ego ! Toi, Femme, tu ne seras jamais qu’une génitrice, et quand repus, ils se coucheront et s’endormiront le sexe encore sale de leur jouissance, ils t’oublieront dans leur sommeil pour rêver de posséder une autre femme, et encore une autre ! Moi, Amalia, je t’offre le Pouvoir ! Le seul et unique pouvoir au-dessus de tout autre : le pouvoir de les soumettre tous à tes désirs ! Le pouvoir de réaliser un destin que les hommes de ton temps interdisent aux femmes ! Le pouvoir qu’ils convoitent tous : celui d’être libre ! Libre du temps, et libre de l’espace ! D’accumuler en toi tous les savoirs, toutes les connaissances, tous les mystères ! »


  Mais la raison d’Amalia la ramenait céans sur les berges du réveil. Les yeux ouverts sur la réalité du jour et la conscience focalisée sur les nombreuses tâches à accomplir, elle oubliait ces voyages nocturnes qui se délitaient dans la danse des poussières dévoilées par la lumière matinale et, délaissant la barque qui l’avait conduite dans la contrée lointaine, hors du temps, de cet étrange quidam, elle s’en allait, pleine de vivacité, vaquer à ses occupations. 


  Le domaine du baron, sur les rives de la mer Noire, en Crimée, caché dans un écrin de verdure, donnait, par un sentier louvoyant dans un bois, sur une plage d’une beauté sauvage et insoumise. Déballant cantines, valises et malles, les jeunes domestiques se faisaient houspiller régulièrement par Vladimir, le majordome, dont les phrases cinglantes claquaient comme des coups de fouet. Mais toute sa rudesse ne parvenait pas à mater l’excitation des domestiques les plus jeunes. Des rires fusaient parfois, échappant au contrôle du maître des employés. Tous rêvaient de fuir vers la plage pour plonger dans l’eau et s’y amuser. Les domestiques résidant au domaine s’empressèrent d’instruire les nouveaux arrivants des recommandations d’usage.


  Le baron et sa famille prirent possession des lieux dans le brouhaha des allées et venues des domestiques affairés en tous sens. Enfin la journée passa, au terme de laquelle, tous sans exception, exténués par le voyage et les soucis de l’installation, s’endormirent fatigués, mais heureux. Surtout Monsieur le Baron, car enfin, avec la chaleur du lieu, ses rhumatismes le laissaient en paix. 


  La journée du lendemain permit aux domestiques de prendre leurs marques, tandis que le baron et sa famille, après un copieux petit déjeuner, s’adonnèrent aux balades, profitèrent des chevaux pour des randonnées sur la plage, organisèrent un pique-nique pour le déjeuner et s’occupèrent le reste du temps en lisant ou en jouant aux échecs.


  Roman von Rozen s’arrangea habilement pour retrouver Amalia. À l’insu de leurs mères respectives, les deux jeunes amants parvinrent à se perdre dans le bois qui prolongeait le parc, et collés l’un à l’autre, la mer Noire se déroulant devant eux, ils échangèrent des embrassades et des promesses. Et de promesse en promesse, de baiser en baiser, Roman laissa Amalia reprendre son service, le regard perdu, les sens en émoi, fébrile et brûlante, emplie d’un espoir plausible et d’une passion infinie.


  Deux jours plus tard, les amis du baron von Rozen arrivèrent, créant une nouvelle agitation. 


  Le conte Piotr Borodesky posa ses valises, celles de sa femme Hélène et de sa fille, Katarina. Le baron avait organisé cette surprise principalement pour son fils qui, découvrant la belle et très aristocratique Katarina, oublia inévitablement Amalia, la petite servante, ne lui accordant plus aucun regard, la bousculant même lorsque, en vain, elle essaya de poser sa main sur la sienne au détour d’un couloir, la rabrouant sévèrement, et déclenchant ainsi la colère et la honte qui ce soir-là firent que tout bascula. Les baisers échangés avec le jeune Roman laissèrent à Amalia un goût amer qui lui soulevait le cœur. Ils agirent comme un acide lent qu’aucune barrière n’entravait, parvenant jusqu’à l’âme et le cœur pour les ronger implacablement. L’humiliation et la honte : deux ingrédients qui dans le cœur d’une jeune fille amoureuse distillent un poison qui s’oppose à toute cicatrisation et à toute rémission.


  La blessure qui, ce matin de ses huit ans laissa en elle une brèche mal refermée, se rouvrit avec cette nouvelle plaie. D’aucuns auraient considéré cette égratignure amoureuse comme anodine. Il n’en fut rien pour Amalia.


  L’Homme, à nouveau, la trahissait. Dans son intimité, violant sa confiance, aspirant son espoir comme le ferait un vampire du sang chaud d’un cœur battant. La rage soutint l’humiliation et l’envie de vengeance s’alimenta de la honte. Et dans ses rêves cette nuit-là, Amalia se présenta à l’homme de la sphère noire. 


  Il ne dit rien, car il savait. Il la regarda simplement et il sourit, de ce sourire insolent et provocateur qui clame « Je te l’avais dit » si haut et si fort qu’il en devient assourdissant. Il répéta son invitation, de son esprit à son esprit, et elle céda sans lutter… Dans cet assourdissant silence, la jeune Amalia, innocente et romantique, s’érigea contre sa condition de servante, contre sa condition de femme résolument dédiée à assouvir les besoins et les envies des hommes, contre l’ordre établi de la société qui lui interdisait de pouvoir même rivaliser avec une autre ! Sans regret ni remords, elle laissa derrière elle la partie de son être que l’on nomme « humanité ».


  Lorsqu’elle se réveilla le lendemain matin, elle avait aux lèvres le nom que lui avait laissé le guerrier fomoire.


  « Tu m’appelleras Jordred, lui dit-il. Ce sera mon nom pour toi. Je t’enseignerai. Je viendrai à toi. Je franchirai le Hors-Temps. Je viendrai à toi sous la forme d’un vieillard. Ne t’en inquiète pas. Les formes changent. Je me nourrirai et je redeviendrai tel que tu me vois aujourd’hui. Et je t’apprendrai tant de choses ! Nous parcourrons ton monde. Je t’aiderai à dominer les rois. Tu m’aideras à dominer ton monde. »


  Elle obtempéra.


   


  *


   


  Un an plus tard (ou n’était-ce qu’une seconde ?), Dúat-Môr quitta donc le Hors-Temps. Amalia avait dix-sept ans. Elle fêta son anniversaire dans une panégyrie grotesque de joie et de bonne humeur, jouant un rôle, mimant une jeune fille qu’elle n’était déjà plus… Un être humain sans son âme qui, décousue pendant une année entière avec la force de la magie du Cîl, se retrouva enfermée dans une sphère noire, au milieu d’un néant sans autre nom que celui de Hors-Temps.


   


  *


   


   


  Bastien lâcha la main d’Amalia et la considéra avec une émotion qui le débordait. L’âme d’un être humain se trouvait devant lui. Amalia, manipulée par cette créature, ce Fomoire, avait accepté l’inacceptable, l’indicible pacte qu’offraient les démons dans la littérature chrétienne : se séparer de son humanité, de son âme. Bastien contemplait toute l’humanité, tout l’altruisme, toute l’empathie, toute la compassion… toute la beauté intérieure d’Amalia. Qui donc pouvait être la femme qui sévissait en Allemagne ? Pouvait-on encore parler de femme ? 


  L’Amalia qui évoluait sur terre pensait, calculait, organisait, savait imiter et mimer l’amour, l’abnégation, et toute la gamme des sentiments humains, mais elle ne rendait que cela : un pantomime d’humanité. 


  Ce qui la reliait à cette unité qu’évoquait Matthieu, à cette unité humaine, spirituelle, se tenait là, emprisonné dans un pli du temps, trompé, piégé par une entité pleine de ruse et de maléfices, qui avait su repérer en elle une authentique force capable de servir ses plus noirs desseins. Patiemment, persévérant et tenace, se jouant des limites du temps, il l’avait attirée dans sa toile tissée avec science et expertise, pour extraire l’âme du corps, pour en défaire l’unité.


  — Peut-on rester seul si longtemps ?


  — Dans ces endroits hors du temps ? Oui, malheureusement, murmura Matthieu. Les Fomoires s’y établissent pour y sommeiller et se ressourcer. Ces bulles condensent une magie qu’ils appellent Cîl. Sombre et puissante, la magie du Cîl opère dans l’être humain une transformation, une mutation. Le Fomoire y emprisonne l’âme de la sorcière ou du sorcier qu’il forge, qu’il modèle, qu’il façonne lentement, et cette lente imbrication de la magie du Cîl avec l’âme et l’esprit d’Amalia a affecté son altération. Amalia a vieilli, naturellement d’abord, puis ce vieillissement s’est ralenti…


  — Elle serait donc immortelle ? s’étonna Bastien.


  — Pas immortelle, pas au sens où tu l’entends. Elle vieillit, mais au rythme du temps qui s’écoule dans le Hors-Temps, au rythme du temps des Fomoires et de leurs semblables. Lentement…


  — Comment l’aider à la ramener à elle-même ? demanda Bastien en se retournant vers son frère.


  — Aide-la à voir ! Le Cîl est la magie par excellence qui occulte la conscience. Les Fomoires eux-mêmes, à trop la côtoyer, en deviennent aveugles : leur conscience, leurs pensées se recouvrent de l’obscurité dense de cette force primaire ! Comme les paupières sur les yeux, le Cîl qui se pose sur la conscience s’oppose à toute lucidité… La clé est là, Bastien. Elle a toujours été là : la vie est lumière ! La magie du Cîl, obscurité.


  Bastien détourna son regard de son frère pour contempler encore l’âme d’Amalia. Il voulut poser une dernière question, mais Matthieu, déjà, avait rejoint une autre réalité.


  Kwanita le remplaçait et l’observait avec bienveillance.


  — Je t’avais dit qu’il fallait que tu comprennes ce soir. Ce que ton frère voulait que tu voies ici, il disait que c’était important.


  — Oui, confirma simplement Bastien. Très important !


  Ils se tenaient tous deux debout dans une plaine dont le ressac de l’herbe s’animait avec un vent doux et ample. Jamais Bastien n’avait vu autant d’étoiles dans le ciel. Jamais non plus il n’avait vu un ciel avec deux lunes.


  — Où sommes-nous ? Matthieu s’en est définitivement allé ? s’enquit Bastien.


  — Définitivement ? N’est-ce pas un mot trop définitif ? Oui, Loup Noir, ton frère n’est plus avec nous. Peut-on toutefois dire qu’il est parti ? Ce sera à toi de revenir vers lui, de refaire le chemin, mais sans moi, maintenant que tu sais écouter et voir.


  — Loup Noir ?


  — C’est comme cela que je t’ai vu quand je t’ai amené dans le monde du Grand Esprit. Comme un Loup Noir. Regarde cette beauté, elle chante tout autour de nous, et en nous. Je ne sais pas où nous sommes, mais c’est là que nous devons être.


  — Grand Dieu, souffla Bastien. Tout cela est-il vraiment réel ?


  — Pff, ronchonna Kwanita. Voilà encore l’Homme Blanc qui parle dans ta bouche ! Évidemment que tout cela est réel ! 


  Bastien caressa l’herbe du bout des doigts. Elle scintilla en émettant une vibration sonore semblable à une musique, presque un chant.


  — Matière, esprit, énergie, c’est tout un, dit simplement Kwanita, énonçant pour lui une vérité établie. Lorsque tu réaliseras vraiment ton nom, Loup Noir, tu comprendras !


  — Loup Noir, répéta Bastien à voix basse.


  — Le Loup Noir est un guide. C’est un guerrier aussi, mais un guerrier chaman. Il se bat et il guide. C’est toi.


  Kwanita ne regardait pas Bastien, mais le ciel au-dessus d’eux, pourtant Bastien sentait son regard peser sur lui.


  — C’est ce que vous appelez l’animal-totem, non ?


  Bastien entendit Kwanita émettre de nouveau un petit grognement de désapprobation.


  — Non, c’est ce que vous, les Blancs, vous appelez l’animal-totem. Tu es Loup Noir, c’est ton nom maintenant. C’est toi. Comprends aussi cela. Tu as cette force en toi, et cette force, c’est toi. Tu sais te battre, et maintenant que tu as tes symboles de lumière, apprends, étudie, utilise ce savoir, comprends leur chant. C’est ce que nous faisons, nous les Cris, mais aussi les Mohawks, les Naskapis, les Hurons, les Atikamekw… Toute cette immense communauté que vous appelez « sauvages » ; nous chantons la lumière qui nous entoure, celle de la nature, celle des rêves, et nous comprenons qui nous sommes. Ce chant alimente la réalité elle-même. Cette lumière est plus dense que la matière ! Vous passez une vie entière à vous trouver des buts, vous les Blancs, pour qu’au moment de votre mort, le remords de n’avoir jamais été ce que vous vous rêviez d’être vous tue finalement. Votre mort s’avère efficace, tandis que bien souvent vos vies ne le sont pas. Que de temps perdu ! Il faut que vous ayez, que vous déteniez, que vous accumuliez pour ressentir que vous existez. C’est vous, les sauvages ! Vous ne domestiquez pas vos passions, vos sens et vos désirs. Ils vous dévorent comme des chiens enragés. Je te le dis, Loup Noir, deviens ce que tu es : deviens le guide !


  Au loin, derrière la colline, un coyote hurla. 


  À nouveau le bruit du vent embrasa l’horizon, le vent chaud des nuits d’été poussé par l’orage qui se prépare. 


  Une rivière chuchota, d’un chuchotement qui remplit le ciel.


  La plaine chanta le silence du ciel, un silence crépitant et jovial. 


  Le buffle se pencha pour brouter l’herbe ; Bastien entendit le battement régulier et calme de son cœur.


  La branche craqua sous le poids de l’aigle.


  Le silence de l’esprit s’harmonisa à celui de l’univers, lent, profond, ample…


  Bastien ouvrit les yeux sur les yeux de Kwanita qui s’ouvraient sur les siens.


  Bientôt il ferait jour et ce jour commencerait par une réunion. Ils devaient savoir. Les membres de la division Armurian devaient savoir. 


  Pas pour le baptême du Loup Noir. Ce détail-là resterait dans l’intimité et le secret de cette nuit hors du temps. 


  Mais tout le reste… ils devaient en être informés !
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